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Edito

Et si la solution aux problèmes de demain 
était Aujourd’hui

Bruxelles 2050 ! Ce thème n’est pas anodin quand 
on ne cesse d’entendre que le monde va mal. 
Combien de fois n’avons-nous pas entendu ce 
triste constat  sans que les choses ne changent 
concrètement? Le monde va mal ? Très bien ! Alors, 
soignons-le  ! Apportons lui des remèdes à ses 
maux  : la pollution, le réchauffement climatique, 
l’urbanisme, les travers des réseaux sociaux, les 
inégalités socio-économiques, la déforestation, 

Internet, etc.

Dans une société où tout va de plus en plus vite, il 
est important de prendre le temps de s’interroger 
sur l’avenir dans lequel nous voulons vivre et 
nous responsabiliser. Quel visage aura notre ville, 

Bruxelles en 2050 ?

A l’heure des marches pour le climat dans les rues 
de Bruxelles, des manifestations des gilets jaunes 
partout en France, des mobilisations féministes 
luttant contre les inégalités de genres, la voix des 
jeunes s’élève sur les faits de société actuels et 

leurs répercussions sur le futur.

Parce que nous sommes convaincu.e.s que le 
changement viendra d’un renouveau, il nous 
semblait primordial de donner un espace 
d’expression aux adultes de demain. Car c’est 
grâce aux prises de conscience, qu’ensemble, 

nous guérirons le monde.

L’équipe du Magazine Visionnaires
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GAËTAN PHILIPOT
ESPACE LIBRE PARALLÈLE

ESPACE LIBRE PARALLÈLE
Brussels 2050

L’anthropocène, l’ère de l’homme a impacté notre planète et, sur certains aspects de manière 
irréversible. L’Ecoumène, là où l’homme habite, s’est construit une carapace d’architecture 
pour se protéger, a lissé le milieu naturel d’origine (assécher les marais, déforestation...) 
pour y implanter l’agriculture puis son industrie, dans le but de satisfaire ses besoins. Si 
nous regardons les scénarios du GIEC en 2050, la ville de demain doit être mutable et 
doit accepter des transformations permettant à l’humain de mieux y vivre. Pour cela, j’ai 
conceptualisé une nouvelle dynamique urbaine afin de rendre l’espace plus mutable : 
l’espace libre parallèle. Au même titre qu’il existe potentiellement des mondes parallèles, 
certains espaces possèdent également des usages non destinés car la forme l’en empêche, 
les prive de leur liberté. L’idée est d’y mettre de l’informe afin d’échapper à la normalité de 
l’espace public, avec pour moteur l’entropie.

Forme :
Se dit d’un espace où une manière ou façon d’être et d’agir, de se conduire, de 
procéder, etc., se conforme à certains usages, à certaines règles établies.

Informe :
Se dit d’un espace qui échappe à la norme et aux usages préétablis, respectés 
religieusement.

Entropie :
Se dit d’un espace où un usage appelle à un désordre vivant qui suspend la vision 
de la forme et invite l’appropriation.

L’agriculture s’invite dans les parcs   ->     
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La végétation s’invite en-dehors de son enclos
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Le vide des bassins comme terrain de jeu
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VALENTIN WILBAUX
2050

A peine arrivée chez son grand-père Valentin, la petite Emma cria :
- Bon-papa ! Tu peux me raconter comment c’était quand tu étais jeune ?
Elle courut sur son grand-père, et lui fit un large sourire. Les dents du milieu manquaient, 
ses joues étaient roses et ses grands yeux brillants fixaient ceux du vieil homme. Il lui 
sourit en retour et passa la main dans ses cheveux bouclés avant de l’embrasser. Elle 
n’avait même pas repris son souffle qu’elle poursuivit :
- Allez Bon-papa, s’il te plaît, raconte moi encore !
Elle le suppliait du regard, et savait qu’il était facile de le faire parler.

- Ah ma chérie ! C’était très différent. Tout était différent ! dit-il en plissant les yeux.
Un sourire à la fois bienveillant et mélancolique se dessinait timidement au coin de ses 
lèvres. La petite, l’air malicieux, l’observait sans rien dire. Valentin poursuivit :
- C’était au temps où l’on voyait encore le soleil. On passait la journée dehors 
gratuitement. On pouvait nager dans la mer. Il y avait encore des tigres et des baleines 
sur Terre.
– Et des dinosaures aussi ?
– Non, quand même pas ! Mais il y avait beaucoup d’animaux, même dans les villes. A 
l’époque, je n’aurais pas cru que les pigeons me manqueraient un jour.
Il avait l’air ému.

- C’était au temps où les enfants apprenaient encore à écrire. Avant la grande réforme, 
il y avait encore vingt-six lettres dans l’alphabet. 
- Vingt-six ! s’exclama la petite fille, les yeux écarquillés. Et tu les connaissais toutes 
par cœur ? demanda-t-elle ensuite avec un ton théâtral.
- Oui, bien sûr. Tous les enfants apprenaient ça à l’école. C’était nécessaire de savoir 
écrire. Quand j’étais jeune, la technologie n’était pas du tout la même qu’aujourd’hui.
Dis-toi que quasiment tout fonctionnait encore à l’électricité !
Emma avait l’air de ne pas y croire. Il y eut un moment de pause. Seule la respiration 
de la petite perturbait le silence qui régnait alors. Une respiration d’enfant, de petits 
poumons, un souffle tiède et fragile.
Valentin reprit :
- C’était au temps où l’on ne choisissait pas tout. On ne choisissait pas son enfant, son 
sexe, son physique, ses aptitudes, qualités ou traits de caractère.
- Mais alors qui décidait ? demanda Emma.
Sa voix tremblait légèrement.
- Personne ne décidait.
- Mais alors, si on ne choisissait pas, il y avait un risque que les parents n’aiment pas 
leurs enfants ?
Les mots avaient du mal à sortir de sa gorge. Sa voix était plus aigüe qu’au début de 
la conversation, et tremblait davantage.
- Bien sûr que non, ma chérie.
Valentin prit la tête de sa petite-fille des deux mains et embrassa son front, puis reprit :
- Bien sûr que les parents aimaient leurs enfants, autant qu’aujourd’hui. Les enfants
n’étaient faits que du mélange des deux parents, et puis le hasard, ou la nature, ou 
bien autre chose, se chargeait du reste.
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- Ou bien autre chose ?
- Oui, à l’époque, certains parlaient de Dieu.
- C’est qui ?
- Ça je t’en parlerai une autre fois, dit le grand-père avec un large sourire, puis il 
ajouta : le hasard, c’est aussi le prix de la liberté. Il y avait une plus grande diversité 
d’êtres humains, et ceux qui sortaient du lot ne le devaient pas à la science, mais à 
l’ensemble de tous ces hasards, à leurs parents, ou même à Dieu. Ne pas choisir est 
ensuite devenu un choix, et pour que nos enfants aient les mêmes chances que les 
autres, il a fallu renoncer à cette loi du hasard. Aujourd’hui, comme tout le monde 
est exceptionnel, plus personne ne l’est. La beauté est morte en même temps que la 
laideur. Le talent n’existe plus non plus.
- C’est quoi le talent ?
- Le talent, c’est une sorte de cadeau mystérieux, une force, une aptitude particulière, 
une sensibilité, un caractère. Les formes sont diverses. Mais la particularité de ce 
cadeau, c’est qu’on ne le choisit pas, et qu’il n’est pas offert à tous, ou en tout cas 
jamais de la même manière, rarement là où on l’attend. Aujourd’hui, ces talents sont 
des options que l’on sélectionne avant la naissance de l’enfant. Mais malgré tout, il 
reste des choses que l’on ne maîtrise pas, c’est pour ça que tu es unique et que je 
t’aime.
La fillette esquissa un maigre sourire, mais son regard la trahissait. Elle semblait 
affectée par tout ce qu’elle venait d’entendre.
- Quelque chose ne va pas Emma ? demanda le vieil homme lorsque la petite éclata 
en sanglots.
Elle frottait frénétiquement ses yeux avec la manche de son pull tandis que son grand-
père la serrait contre lui.
- Qu’est-ce qui se passe ma chérie ? Tout ce que je te raconte ne te semble pas très 
réjouissant, c’est ça ? Qu’est-ce qui te rend si triste ? demandait le grand-père, non 
sans remords, tout en berçant la petite qui se calmait peu à peu.

Après quelques minutes de silence, ponctuées par  l’un ou l’autre sanglot récalcitrant, 
Emma semblait sereine à nouveau. Ses joues étaient encore humides, et ses yeux 
roses, lorsqu’elle prit une grande inspiration et s’adressa à son grand-père :
- Pardon bon-papa, dit-elle avec quelques tremblements dans la voix. Tout ce qui a 
disparu, la plupart des animaux, des plantes, la diversité des hommes, des cultures, la 
beauté, le talent, la liberté. Tout était mieux quand tu étais jeune. Je me dis que tu dois 
détester le monde tel qu’il a évolué.
Le grand-père prit quelques secondes avant de répondre, il se frottait la tempe d’une 
main.
- Tu n’as pas à me demander pardon ma chérie ! dit-il en attrapant la main de sa petite-
fille. J’ai eu tort de te dire ces choses. Et d’ailleurs, j’ai un secret à te dire.

L’expression de la petite changea subitement, elle se redressa et cria :
- Un secret, un secret ! Dis-moi, quel secret ?
C’était un soulagement pour Valentin de la voir à ce point vivante et souriante.
- 2050 est la plus belle année de tous les temps, dit-il.
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La petite éclata de rire.
- Ce n’est pas vrai ! Tu l’as dit toi-même ! s’exclama-t-elle. Mais voyant que son grand-
père restait sérieux, elle comprit que le vieil homme ne plaisantait pas.
- Tu vas comprendre, dit-il, laisse-moi te raconter un autre aspect de ma jeunesse.
Il se redressa. Il tenait toujours la main d’Emma. Et il reprit :
- C’était au temps où l’on mangeait les animaux.
La petite perdit son sourire.
- On ne se contentait pas de les assassiner pour notre plaisir, non. On les enfermait par 
millions, par milliards, dans des camps. On les brutalisait, de la naissance à la mort, 
on les torturait, on les massacrait. Et l’on mangeait leurs cadavres, pour le plaisir. On 
en faisait la publicité, et certains médecins racontaient même que c’était bon pour 
la santé. C’était au temps où les femmes n’avaient pas les mêmes droits que les 
hommes, juste parce qu’elles étaient des femmes. C’était au temps où les plus riches 
faisaient leurs besoins dans de l’eau potable alors que les plus pauvres n’en avait 
pas pour boire. C’était au temps où les gens commettaient des crimes innommables 
au nom de la religion. C’était au temps où l’on n’était pas libres de son corps, de son 
genre, de ses choix. C’était au temps où l’on mourait de maladies bénignes comme le 
SIDA, ou le cancer. C’était ce temps là, où tu n’existais pas. Jamais je ne le regretterai.
La petite fille ne dit rien. Elle semblait plongée dans ses pensées.
Valentin reprit :
- La nostalgie est une chose dangereuse. Il n’est rien de plus délicieux qu’un souvenir 
heureux. On se le remémore avec bonheur en oubliant ce qui le rend si bon.
La petite leva les yeux vers son grand-père.
- Qu’est-ce qui le rend si bon ? demanda-t-elle.
- Le fait qu’il soit passé justement. L’on a tendance à oublier que la vie est belle parce 
qu’elle passe. Le monde est beau parce qu’il change. Et même s’il est facile de vouer 
un culte à ce qui n’est plus, par nostalgie, la seule façon d’être heureux est d’accepter 
le changement. Méfie toi toujours de ceux qui te diront que c’était mieux avant. Tu vis 
la plus belle époque de tous les temps.
La petite regardait son grand-père les yeux brillants. Son grand sourire était réapparu, 
et dessinait de belles fossettes.
- Alors j’ai de la chance ! dit-elle d’une voix claire.
- Beaucoup de chance ! dit sont grand-père en faisant balancer les bras de sa petite-
fille qui se prenait au jeu. Et si nous allions dans la cuisine pour boire quelque chose ? 
proposa-t-il.
- Oh oui ! J’ai soif !
À peine avait-elle fini sa phrase qu’elle bondit hors du fauteuil. Elle couru vers la
cuisine, ses pas résonnaient dans tout l’appartement. La vie reprenait.
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MAXIME VAN MUYLDER
HUMAIN URBAIN
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SIMON PARSY
DE L’AVENIR PLEIN LES YEUX

30 ANS PLUS TARD, QUELS REGARDS ?

Les photos suivantes ont été capturées durant la plus grande marche pour le climat qui 
a eu lieu à Bruxelles, le 2 décembre 2018, réunissant 65.000 personnes environ selon 
les forces de l’ordre. Le cortège allait de la Gare du Nord au Parc du Cinquentenaire, 
soit environ 3,5 km.

Sur cette route on croise des visages, des regards enfants et adultes. Ils partageant 
une seule et même énergie, ils portent une seule et même voix.

Cependant, c’est malheureusement, mais sans grande surprise qu’à peine deux 
jours plus tard, la Belgique vote contre une proposition de directive sur l’efficacité 
énergétique de la COP24 et s’abstient sur une autre, concernant les énergies 
renouvelables.

Mon interrogation porte donc ici sur la voix du peuple, son impact sur les décisions 
gouvernementales et les projets mis, ou non, en oeuvre, dans une ère où la transition 
écologique n’est plus une question qui se pose, mais une nécessité qui s’impose.

Le mouvement continue, les marches pour le climat se succèdent partout en 
Europe et ce, jusque quand ? Quelles limites doivent être franchies pour qu’une 
prise de conscience collective se matérialise, pour que les politiques s’y investissent 
concrètement ?

Une chose semble certaine, si les manifestations se suivent et se ressemblent 
et que les décisionnaires ne se décident pas à y prêter une oreille plus attentive, 
nous pouvons imaginer dans 30 ans que les choses restent inchangées, que les 
manifestants portent des regards exprimant toujours un espoir inachevé, bridé, des 
voix sans importance.

J’ai choisi de répondre au sujet de façon pessimiste pour mettre en avant le monopole 
décisionnel des gouvernements et l’influence des grandes industries qui étouffent ou 
endorment un éveil de conscience général qui se doit d’évoluer avec son temps, car 
dans 30 ans, il sera déjà trop tard.
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ZOE ALLEN
TU VAS TROP VITE ! RALENTIS

Ce texte est le transcript d’une conférence 
donnée dans le cadre du colloque « Bruxelles 
2050 », organisé par le Cercle Culturel de 
Philosophie (CPhi) de l’ULB. 

C’est assez plaisant d’être de ce côté-ci ! Du 
coup, je ne suis pas philosophe et je ne sais 
pas si je vais arriver à m’exprimer comme 
il le faut pour cette intervention où je suis 
étonnamment moi-même l’intervenante. 
Je suis bachelière en sociologie de Saint-
Louis et je termine mon master en gestion 
culturelle. L’auteur et ses idées que je vais 
vous présenter m’ont été enseignés lors 
d’un cours de sociologie politique et cela 
n’a jamais quitté ma pensée depuis. Je 
ne sais pas s’il y un lien spécifique avec 
Bruxelles car je pense que cela concerne 
toute la société de manière générale, mais 
étant au carrefour de l’Europe, nous avons 
peut-être un rôle à jouer. 2050 ça parait loin 
et pourtant si on continue à cette cadence, 
on s’y retrouvera très vite. Il est important 
d’aborder cette thématique de décélération 
pour avoir encore le temps de changer les 
choses avant qu’il ne soit trop tard.

Tu vas  trop vite ! Ralentis.   Est-ce que vous 
avez déjà eu l’impression de manquer de 
temps ? Ne  faites  pas les timides, vous pouvez 
tous lever la main car on sait  tous qu’on a 
déjà manqué de temps et particulièrement 
à l’université où les professeurs ont 
l’impression qu’on a un temps extensible 
dans une journée pour travailler leur cours 
qui sont tous plus importants que les autres 
matières et que notre vie sociale. Hartmut 
Rosa s’est demandé d’où cette impression 
de manque de temps venait, mais d’abord 
qui est-il ? 

Hartmut Rosa est un sociologue et 
philosophe allemand contemporain qui 
enseigne à l’université Friedrich-Schiller 
d’Iéna. Il fait partie d’une nouvelle génération 
de penseurs travaillant dans le sillage de la 

théorie critique qui avait été développé par 
l’Ecole de Francfort.

Je me suis basée, pour mon exposé, sur 
son livre Aliénation et accélération - Vers 
une théorie critique de la modernité tardive  
que je vous conseille d’ailleurs car, malgré 
son titre barbare, il reste encore assez 
agréable comparé à toutes les briques 
qu’on a dû lire en sociologie ou philosophie. 
En somme, son écriture est pour une fois, 
abordable. Il étudie la vie moderne qui est 
en constante accélération et moi je vous en 
parle aujourd’hui pour espérer qu’on n’arrive 
pas trop vite en 2050 et qu’on se dise : « 
Ouille ! où est passée ma vie ? Le monde est 
en train de mourir qu’est-ce qu’on va faire 
?» Ce qui est une pensée assez fataliste, je 
vous l’accorde. Pour éviter le fatalisme, il 
faut comprendre les phénomènes qui nous 
entourent. 

Hartmut Rosa étudie l’accélération sociale 
depuis la révolution industrielle par trois 
dimensions : 

- L’Accélération technique : déplacements 
et communications plus rapides (« 
rétrécissement de l’espace »). Un voyage qui 
prenait des mois de navigation se résume 
à quelques heures en avion. Un échange 
épistolaire qui prenait des semaines en 
espérant que le cavalier soit rapide est 
instantané avec Messenger. Nous pouvons 
être partout en très peu de temps. 

- L’Accélération des changements sociaux 
: changements plus rapides des habitudes 
et des modes (« rétrécissement du présent 
»). S’il y a des historiens dans la salle, ils 
pourront confirmer. Une révolution sociétale, 
ça se prépare sur un temps très long dans 
l’Histoire et pourtant aujourd’hui, en une 
dizaine d’années, on ne jure à présent que 
par le bio. Ce qui est assez incroyable car 
cela entraîne un changement d’alimentation. 
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Je me souviens au début du bio c’était 
quelque chose d’assez rare, pour les 
privilégiés, tandis que maintenant on en 
trouve partout dans les supermarchés. 
D’ailleurs, cette tendance bio est déjà en 
train d’être récupérée par le capitalisme via 
le greenwashing.

- L’Accélération du rythme de nos vies : faire 
plus de choses en moins de temps et une 
impression de manque de temps permanent. 
Jusqu’il y a deux jours, j’étais persuadée 
que je n’aurais pas le temps d’écrire ce 
texte par manque de temps. Mon cerveau 
étant sollicité par mes cours, mon projet 
culturel, mon stage, ma vie à deux avec mon 
amoureux, mon job étudiant et n’oubliant 
pas le meilleur : mon mémoire. 

Ces différentes accélérations dépossèdent 
la technologie, les changements sociaux 
et le rythme de nos vies de leur sens. Un 
long voyage, un changement de statut ou 
carrément de vie n’ont plus vraiment une 
signification aussi forte qu’auparavant. On 
réduit tout à l’éphémère, on est heureux 
un certain temps jusqu’à être de nouveau 
en quête de changement. Cela mène à un 
appauvrissement de la vie personnelle et 
multiple. 

Pourtant quand on y pense, le temps est relatif 
alors comment peut-il accélérer à ce point ? 
Une minute peut être infinie alors qu’elle est 
passée sans même qu’on n’y pense depuis 
le début de mon intervention. Quand vous 
étiez petits, le temps n’était pas le même. Il 
passait beaucoup plus lentement (et si vous 
étiez aussi fou que moi, vous n’attendiez  
qu’une chose c’est que les cours reprennent 
car les vacances c’est bien mais deux mois 
c’est quand même long). Pourquoi ? Parce 
que nous étions davantage ancrés dans le 
présent. Actuellement, nous sommes dans 
une projection perpétuelle dans le futur. Ce 
n’est pas de votre faute, c’est la société tout 

autour de nous qui nous le demande. 
Organisation. Gestion. Efficacité. Rentabilité. 
Je vous cite une phrase dite par nos 
professeurs quand on s’est plaints qu’on 
avait trop de travail : « Vous êtes gestionnaires 
culturels. Il faut apprendre à gérer votre temps 
». Cette projection engendre des aliénations 
relatives au temps et à l’espace, aux choses 
et aux actions, à soi et aux autres et entrave 
la réalisation d’une vie bonne selon Hartmut 
Rosa. Nous ne vivons plus notre vie, nous la 
vivons dans un futur qui n’existe pas encore. 
Nous n’avons pas le temps d’habiter et de 
nous approprier le monde dans lequel nous 
vivons. (Petite solution que je peux vous 
donner : la méditation en pleine conscience 
c’est top, je vous le conseille pour vous 
ancrer dans le présent.) 

Ce phénomène de l’accélération s’explique 
par la loi du profit et l’économie capitaliste. 
La nécessité du rendement et de la rentabilité 
immédiate à travers la compétition et la 
concurrence exigent une accélération de 
la production, mais aussi de la circulation 
et de la consommation. Pour répondre aux 
contraintes, les individus ont besoin de 
travailler de plus en plus vite pour respecter 
des délais serrés. Nous nous organisons 
pour essayer de caler un maximum 
d’activités en peu de temps tandis que la 
culpabilité de prendre du temps pour soi 
augmente. De plus, la désinstitutionalisation 
du travail et de la famille liée au projet 
d’autonomie qui apportait un minimum de 
sécurité et de régulation, va augmenter 
la pression temporelle que les individus 
subissent. La temporalité gère la qualité de 
nos vies. Pourquoi est-ce qu’on aime tant les 
vacances ? C’est parce qu’on se donne le 
temps de faire ce qu’on a envie de faire sans 
penser au dossier qu’on doit absolument 
rendre le lundi d’après. Les individus de 
la société occidentale ont le sentiment de 
devoir toujours courir plus vite, non pour 
atteindre un objectif mais simplement pour 
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dans un futur qui n’est pas si loin, il sera déjà 
trop tard. La Décroissance ou l’urgence de 
ralentir. 

Nous ne supportons plus la lenteur, quel que 
soit le domaine concerné. Les fast-food, les 
speed-dating, les siestes éclairs témoignent 
de ce phénomène. Les individus mangent et 
dorment plus vite. Ils discutent moins avec 
leurs proches. Tout est plus rapide et nous 
voulons suivre cette rapidité. L’accélération 
apparaît donc comme un phénomène 
totalitaire qui produit une aliénation dans 
tous les domaines de l’existence. La 
Décroissance apparaît alors comme une 
solution à notre portée pour échapper à 
cette aliénation totale. Aux quatre coins 
de la planète des citoyens refusent de se 
soumettre aux diktats de l’urgence et de 
l’immédiateté, pour redonner sens au temps. 
Ce concept à la fois politique, économique 
et social, part du principe que la croissance 
économique apporte plus de nuisances que 
de bienfaits à l’humanité. 

Les adeptes de la décroissance adhèrent 
à une éthique de la simplicité volontaire. Ils 
invitent à réviser les indicateurs économiques 
de richesse et à repenser la place du travail 
dans la vie pour éviter qu’il ne soit aliénant, 
et celle de l’économie, de sorte à réduire 
l’empreinte écologique de l’être humain. Ils 
souhaitent ainsi s’écarter du capitalisme et 
de la société de consommation. On ne se 
focalise plus sur le quantitatif mais sur le 
qualitatif. Le développement humain prime 
sur le développement économique. 

Certaines mesures peuvent être préconisées 
telles que : 
- La mise en place de systèmes d’énergie 
renouvelable.
- La recommandation de modes de vie 
plus simples (par exemple, des moyens de 
locomotion non polluants). 

rester sur place. Tous ces burn-out ne sont 
pas des maladies « à la mode » mais plutôt 
le symptôme évident de cette l’accélération 
sociale. 

La vie moderne et son projet d’autonomie 
sont en constante accélération et même 
s’il existe des moyens technologiques de 
production et de communication qui nous 
permettent du gagner du temps, nous avons 
l’impression d’en manquer car les exigences 
augmentent parallèlement. Les vieux ou 
plutôt devrais-je dire les générations ayant 
vécu sans internet aiment se vanter en 
disant qu’ils ont réussi leurs études en allant 
à la bibliothèque et sans utiliser google. Ils 
ont du mal à comprendre que si les outils 
technologiques facilitent la recherche 
d’informations, elles compliquent aussi le tri 
de ces mêmes informations et que différentes 
applications nous sollicitent de toute part. 
Les exigences permanentes d’attention des 
outils technologiques (comme le « bip » d’une 
application ou d’un message) sont sans 
doute plus contraignantes que de se rendre 
à la bibliothèque. La prochaine fois qu’à un 
diner de famille, on soulève ce point comme 
quoi ils seraient plus méritants, n’hésitez 
pas à parler de l’accélération sociale. Cela 
devrait les calmer. 

Maintenant que vous avez un peu mieux 
compris ce qu’était l’accélération sociale, 
quelle solution existe-t- il à cela ? Hartmut 
Rosa, comme tout bon philosophe qui se 
respecte, pose les bonnes questions en 
encourageant à ce que des recherches 
critiques soient faites pour éviter que les 
projets de modernité ne soient menacés par 
l’accélération, mais il n’apporte pas vraiment 
de réponse. J’ai toujours trouvé cela frustrant 
alors je vous en propose une ce soir, afin 
qu’on ne rentre pas tous chez nous ce soir, 
dégoûtés en pensant à ce monde qui va droit 
à sa perte. Il faut y penser maintenant et pas 
en 2050 car effectivement à ce moment-là, 
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- La relocalisation économique, pour réduire 
les transports de marchandises et donc 
l’empreinte écologique.
- La mise en place d’un revenu social 
inconditionnel.

Je suis consciente d’avoir abordé 
l’accélération sociale comme étant un 
problème à devoir résoudre. On pourrait 
se demander s’il s’agit réellement d’une 
mauvaise chose ou si on a juste besoin 
d’apprendre à s’y adapter. On trouvera 
peut-être un nouvel équilibre à un niveau de 
vitesse supérieure capable de renouer avec 
le projet de la modernité, en développant 
de nouvelles formes de perception et de 
contrôle, le cas échéant grâce à l’introduction 
de nouvelles technologies génétiques ou 
des implants informatiques. Je n’ai pas de 
réponse à cela mais je sais que je n’ai pas 
envie qu’on m’implante quoique ce soit 
dans le corps et que la terre n’a pas des 
ressources illimitées répondant à la demande 
de croissance actuelle. Il est important de 
prendre à présent du recul sur ce phénomène 
d’accélération pour ne pas foncer droit dans 
le mur en tant que société. Les exigences 
sont élevées dans tous les domaines, j’en 
suis consciente, mais pensez à respirer un 
bon coup de temps en temps. La peur de 
l’ennui est compréhensible mais c’est grâce 
à lui que l’imagination est possible.
 

25
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MATHILDE BERTIMES
#YOUTOO

Bruxelles, le 8 mars 2050.

Une fois de plus, depuis 8h du matin, des milliers d‘hommes se sont réunis et 
déambulent dans les rues de la capitale pour faire valoir leurs droits. Car oui, cette 
année encore, aujourd’hui, ils se voient offrir des fleurs ou tombent sur des promos 
telles que « un caleçon acheté égal un caleçon offert » car nous fêtons soi-disant « 
la Journée de l’homme ». Ce que la plupart des femmes ignorent ou oublient, malgré 
d’incessants rappels à l’ordre, c’est qu’en ce jour, il s’agit plutôt de la Journée 
Internationale de lutte pour les Droits de l’homme. 

Qu’ils soient pères de famille, jeunes, vieux, célibataires, … ils se mobilisent et crient 
ensemble pour faire entendre leurs voix. Dans notre monde actuel, trop d’hommes voient 
encore leurs droits bafouillés et non respectés. Ce qu’il se passe à Bruxelles, en ce 
moment-même, a pour but d’égaliser les tendances aux quatre coins de la planète. Dans 
notre univers occidental, cela se traduit notamment par un écart salarial important. Bien 
qu’en Belgique, nous soyons bons élèves, nous relevons tout de même une différence 
de 6% (contre 16% dans le reste de l’Europe). Pour eux c’en est trop … Ils ne peuvent 
concevoir qu’à part égale de travail, pour un même poste, ils touchent moins que les 
femmes. Leur place dans la société est mise à mal alors que s’ils s’arrêtaient, juste un 
instant, elle tournerait plus difficilement. 

Leur objectif aujourd’hui est de démontrer qu’en stoppant toute activité, en faisant grève 
autant de leurs fonctions professionnelles que de leurs tâches ménagères, les femmes se 
retrouveraient bien dans l’embarras. Car oui, la charge mentale, comme l’ont démontré 
quelques militants, est bien présente dans nos foyers. Monsieur s’alourdit la tête avec 
une centaine de corvées à réaliser à la maison, en plus de tout le stress engendré au 
travail, alors que madame, sans pour autant penser à mal, n’a pas toujours l’initiative 
aisée.  Par cet arrêt général, ils veulent pouvoir ouvrir les yeux au monde qui les entoure : 
oui, ils sont complémentaires et oui ils ont besoin l’un de l’autre pour faire fonctionner le 
système. Il n’y a donc pas, selon eux, de sous-catégorie qui mérite d’être moins reconnue 
qu’une autre ou d’être traitée différemment. Aujourd’hui, ils sont là pour faire tomber les 
barrières et nous donner matière à réfléchir quant à certaines difficultés et injustices qu’ils 
rencontrent au quotidien.

Depuis quelques temps, on voit émerger un mouvement, celui du #YOUTOO ou encore 
du #BALANCETATRUIE. Il tente de mettre un gros coup de projecteur sur les agissements 
réalisés dans certains milieux à l’égard des hommes. Pendant trop longtemps, ceux-ci 
se sont tus et dès à présent, ils n’en peuvent plus. Ils ne comprennent pas pourquoi ils 
sont les cibles de certaines femmes ayant parfois les mains baladeuses ou la langue trop 
pendue (dans tous les sens du terme) en rue ou encore sur le lieu de travail. Imaginez-
vous un monde où les hommes crieraient ou siffleraient dans la rue après les femmes leur 
énonçant des propos tels que « t’es bonne » ou « mate moi ça », c’est inimaginable. 
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En plus de se sentir harcelés, ils se remettent en question, se demandent bien comment 
on a pu en arriver là. Pourquoi sont-ils perçus comme des « êtres inférieurs », jouets avec 
lesquels les femmes peuvent s’amuser sans pour autant avoir reçu un consentement 
préalable ? Il est bien malheureux de constater que maintenant, certains hommes ne se 
laissent plus approcher et que cela complique largement les prémisses d’une relation. 
Beaucoup de femmes, aussi correctes soient-elles, vont être mal perçues alors que leurs 
intentions ne sont pas fondamentalement mauvaises. Ceci peut être considéré, sans 
doute, comme une overdose, un trop plein en réaction à toutes les fois où cela n’était pas 
le cas. Cela représente un frein énorme à une certaine socialisation femme/homme.

Les diktats de la société leur demandent d’être toujours au sommet de leur forme, ils 
doivent : faire du sport, faire un régime, avoir le teint frais, être bien rasés, bien musclés, 
réaliser tout un tas d’actions mais toujours en restant super sexy bien évidemment. En 
somme, quand ils sortent avec une tête jusque par terre, pas très bien habillés, pas tout 
à fait apprêtés voire un peu fatigués il est rare qu’une femme dans la journée ne leur 
fasse pas remarquer. Il existe clairement et sûrement un ras le bol général de la part des 
hommes et c’est pour ces quelques raisons, et bien d’autres encore, qu’ils avaient la 
volonté de tout stopper quelques heures seulement. 

Nous sommes le 8 mars 2050, aujourd’hui et comme depuis 73 ans, c’est la Journée 
Internationale des droits des Femmes. Vous l’aurez compris… tout le texte lu précédemment 
n’est que fiction. Certes, quelques points évoluent, certaines lignes bougent mais un 
problème fondamental persiste : l’inégalité des genres. Combien d’années cette journée 
va-t-elle encore devoir exister ? 
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DOSSIER

Vue du chantier de Étangs Park 2060

Un important chantier se tient actuellement à 
deux pas de la place Flagey. Il s’agit du plus grand 
parking de la capitale. En effet, avec ses 5232,3 
places disponibles le futur parking des étangs 
(Étangs Park 2060) entend bien détrôner celui du 
bois de la Cambre (Cambre Park 2000) qui possède 
actuellement 5232 places. Ce projet confirme la 
dynamique d’un quartier en plein mutation.

Retour sur la génèse du projet

C’est en mars 2028 que la Belgique banni le vélo 
jugé trop dangereux et trop pénible physiquement. 
Ce dernier disparaît ainsi complétement du paysage 
urbain en quelques mois laissant, enfin la place à la 
voiture. Depuis lors, les villes ont pu récupérer tout 
l’espace qu’elles avaient perdu à cause du vélo. A 
savoir, les nombreuses et inutiles pistes cyclables qui 
gênaient fortement les conducteurs des véhicules 
motorisés. Dans la foulée, les rues piétonnes et autres 
places réservées aux badauds ont été supprimées et 
la circulation rétablie dans celles-ci. Dans certaines 
communes, on a même été plus radical et on a rasé 
une bonne fois pour toutes les théâtres, cinémas 
et autres institutions et associations culturelles 
superflues et improductives. On pense, par exemple, 
au magnifique bâtiment de la Monnaie qui abrite 
dorénavant un parking en son sein, rendant de ce fait 
toute sa dignité à l’édifice.

“... Il fallait donc trouver une solution rapidement.“

Or, suite à cela, Bruxelles a dû faire face à une 
recrudescence de voitures et de poids lourds en tous 
genres. “Du jour au lendemain, Bruxelles s’est vue 
envahie par des quatre roues et les gens ne trouvaient 
plus de place de parking. Il fallait donc trouver une 
solution rapidement.“, explique Riton Bonvin, le 
bourgmestre élu à vie de la commune d’Ixelles. La 
solution au problème est trouvée en 2029 par celui-
ci lors du conseil communal annuel. Il propose de 
raser tous les espaces verts inutilisés et d’y faire 
d’énormes garages à la place. Ainsi le bois de la 
Cambre, l’Abbaye de la Cambre et même le Cimetière 
d’Ixelles sont remplacés par de somptueux parkings 
à la pointe de la technologie.

“... cela allait de soi que les Etangs soient les 
prochains sur la liste.“

Toutefois, la fièvre du parking ne s’arrêtera pas en si 
bon chemin et Riton Bonvin proposera en 2031 de 
s’attaquer aux Etangs d’Ixelles. “Après Cambre Park 
2000, Abbaye Park 3000 et Cimetière Park 100’000, 
cela valait de soi que les Etangs soient les prochains 
sur la liste. Tout le monde en parlait à la commune 
depuis un bout de temps. Et puis, il faut le dire, à part 
des canards et autres piafs en tous genres personne 
n’utilisait ces étangs.“, avance ce dernier.

Un contractant est trouvé à la fin de l’année et les 
travaux débutent dans le courant du mois de janvier 
2032. Malgré quelques couacs mineurs, comme la 
mort de cinquante personnes dont quinze ouvriers 
dans l’explosion d’une conduite de gaz, l’avancée du 
chantier peut se voir concrètement de jour en jour.

LUCIEN GLAVE
ETANGS PARK
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Les passants et les habitants des alentours peuvent 
ainsi admirer un énorme trou de boue qui accueillera 
le futur parking. “C’est vraiment très joli.“, s’exclament 
les passants lorsqu’on leur demande ce qu’ils en 
pensent.

Un parking dernier cri ! 

Avec ces quarante étages, le nouveau parking 
d’Ixelles sera le plus grand d’Europe. En effet, il volera 
la couronne détenu actuellement par celui de Cambre 
Park 2000. “Je ne serai pas surpris si, dans une dizaine 
d’années, il se retrouve inscrit au patrimoine mondial 
de l’UNESCO“, annonce fièrement Riton Bonvin 
aux chaînes de télévision venues l’interviewer. Les 
visiteurs pourront y accéder par l’une de ses vingt 
entrées. Des escaliers, des rampes et mêmes des 
ascenseurs les mèneront jusque dans ses entrailles à 
plus de trente kilomètres au fond de la terre. 

Avec ses 5232,3 places, le parking pourra recevoir 
toutes sortes de véhicules à quatre roues et plus. 
Chaque place sera équipée d’un détecteur relié à 
une application qui permettra à l’usager de retrouver 
sa voiture en un clin d’oeil, mais aussi de lui signaler 
si son véhicule est en bon état, si ces pneus sont 
correctement gonflés, ses vitres fermées ou encore 
si ce dernier a suivi assez de cours de zumba pour 
garder la forme.

“Ce nouveau parking devrait constituer une belle 
plus-value pour un quartier en pleine mutation, ...“ 

Des pompes à essence seront également disponibles 
à tous les étages, mais aussi des stations de 
lavage automatiques, semi-automatiques, 
manuelles, mécaniques, instinctives, involontaires 
et inconscientes et même un concessionnaire 
automobile. 

Mais le futur parking des étangs ne sera pas seulement 
des places de parc à perte de vue. C’est aussi plus de 
quinze restaurants rapides, une centaine de baraques 
à frite, des kiosques à journaux, trois supermarchés, 
trois cent salles de fitness body cross water pump go, 
vingt salons de coiffure, treize bars, dix cyber-cafés, 
quatre restaurants gastronomiques, deux brasseries 
artisanales, un salon chill-room, deux boîtes de nuit 
et une toilette. 

L’ouverture officielle est prévu pour courant 2060. Ce 
nouveau parking devrait constituer une belle plus-
value pour un quartier en pleine mutation, situé entre 
l’autoroute Louise, le géant supermarché Flagey 
et l’ancien quartier européen. “Nous sommes en 
contacts avec ce qui reste de petits commerces et 
restaurants des environs ainsi qu’avec les habitants 
avec lesquels nous tenons à entretenir de bonnes 
relations“, ajoute Riton Bonvin. 

Rendez-vous donc en 2060 aux anciens Etangs pour 
l’ouverture officielle d’Étangs Park 2060.

Riton Bonvin, bourgmestre élu à vie
de la commune d’Ixelles
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YANNIS CHARITOS
POLYNOMIAL TRANSGRESSIONS / TRANSGRESSION POLYNOMIALE
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THIBAULT GALLAND
BRUXELLES, EN MOUVEMENT !

Ce texte est le transcript d’une conférence 
donnée dans le cadre du colloque « Bruxelles 
2050 », organisé par le Cercle Culturel de 
Philosophie (CPhi) de l’ULB. Il s’agit ici de la 
deuxième conférence, intitulée « Bruxelles, 
en mouvement ! », par Thibault Galland. 
Bruxelles, en mouvement !

Bruxelles est le centre d’une immigration 
continue, elle constitue quelque part un 
carrefour des trajectoires : celles de passage, 
celles qui restent pour un temps, aussi bien 
que celles choisissant de s’établir. Entre 
parenthèses, il y a un chouette bouquin qui 
est disponible gratuitement, qui traite des 
questions de migration en Belgique, en 21 
questions, et qui est disponible en ligne. 
Au lieu de faire de la migration un fléau 
comme nous le renvoient des médias ou 
des politiques nationalistes ou néo-libérales, 
ne faut-il pas voir dans ces mouvements un 
éloge à la vivacité et à notre hospitalité, un 
défi renouvelé à notre vivre-ensemble et à 
nos manières de faire du commun ? 

Gageons que c’est au cœur des tensions 
identitaires que se joue une des voies à venir 
pour Bruxelles, dont le cœur urbain est irrigué 
par autant de trajectoires qui sont en travers 
les zones géographiques et culturelles, en 
travers les classes, en travers les expériences 
de genre, en travers les défis écologiques, 
pour n’en citer que quelques-unes. J’ai envie 
de souligner que Bruxelles va continuer de 
cultiver la diversité en devenant toujours 
plus cosmopolite, toujours plus hybride. Les 
enjeux présents et à-venir concernent donc 
le commun bruxellois plein de vitalité. 

C’est dire l’importance d’éclaircir les 
situations communes qui existent (les « 
commons ») mais aussi et surtout, les 
processus de communication – ceux qui 
font le commun – qui peuvent s’établir entre 

les individus. Il est question d’expliquer 
comment les corps individués, dans leur 
réalité de corps, peuvent fabriquer le 
commun. C’est dire l’importance et la 
puissance de la communication entre les 
corps, d’autant que cette communication va 
vers davantage de pluralisme et de pluralité. 
Il me revient, dans cette intervention, de 
donner des pistes dans cette direction, c’est-
à-dire de montrer comment les expériences 
se développent de manière de plus en plus 
hybride, comment les interactions sont de 
plus en plus des affaires de traduction entre 
des trajectoires culturelles et historiques. 

Peut-être faut-il alors en dire davantage sur 
ce que recouvrent ces affaires de traduction. 
De manière conceptuelle, l’opération 
de traduction dénote l’interaction entre 
une identité et une autre, mais en tant 
qu’opération elle souligne surtout que le 
passage d’une identité à une autre ne se 
fait pas sans modification, sans un échange 
ou une « inter-action » entre la langue de 
départ et celle d’arrivée – si on s’inscrit dans 
un cadre linguistique. Plutôt que de voir 
une origine et une destination stabilisées, il 
faut comprendre l’opération de traduction 
comme un geste de différenciation. La 
traduction met en mouvement l’identité 
culturelle d’origine et celle d’arrivée. Au 
vu de l’importance accrue des gestes de 
traduction, il n’est pas possible de manquer 
ces mouvements, sauf s’il s’agit de faire de 
cet oubli un projet politique. 

De la sorte, les identités restent difficilement 
statiques, elles sont difficilement 
envisageables comme des répétitions du 
même. En reprenant Homi K. Bhabha, dans 
The Location of Culture, ces mouvements 
identitaires peuvent être expliqués en 
passant de la notion de la « diversité culturelle 
» faisant des cultures des objets statiques,
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à la notion de la « différence culturelle » dans 
laquelle il s’agit de suivre les mouvements 
des identités, de comprendre les identités 
en tant que processus toujours en cours de 
différenciation et non en tant que processus 
toujours déjà stabilisés. 

À partir de là, l’hypothèse de l’hybridité suit 
de l’opération de traduction. Elle s’inscrit au 
sein d’une mise en question des identités 
en ce que les relations entre l’origine et la 
destination sont tellement interdépendantes 
que celles-ci ne peuvent plus être 
véritablement séparées l’une de l’autre. En 
ce sens, la pureté culturelle n’est plus de 
mise en ce que toute identité culturelle se 
développe au sein d’une zone intermédiaire 
entre l’origine et la destination – on peut 
voir l’origine et la destination comme des 
idéaux qui n’ont pas été atteints, voire, n’ont 
jamais été là. En somme, il s’agit d’une 
mise en crise de l’essentialisme en tant 
que projet politique comme cela pu être et 
est encore notoirement le cas à travers les 
exemples historiques de l’impérialisme, du 
colonialisme ou du nationalisme. 

Pour clarifier ces thèmes de la traduction et 
de l’hybridité au travers de la communication 
qui s’établit entre les corps, reprenons 
le développement sur la «trajectoire du 
corps»que j’ai formulé par ailleurs à partir 
du travail du chorégraphe-interprète 
Radouan Mriziga. La trajectoire de cet 
artiste se développe en travers différents 
milieux sociaux, en travers différentes zones 
géographiques et territoires culturels (Maroc, 
Tunisie, France, et Belgique), ainsi qu’en 
travers différentes techniques du corps (les 
danses hip-hop, classique, contemporaine, 
les sports comme l’Aïkido, l’éducation à 
la psycho-motricité, etc.), et différentes 
tendances artistiques (chorégraphie, danse, 
musique, dessin, architecture, etc.). 

Avec cette trajectoire à la façon d’une véritable 
traversée, l’artiste Radouan Mriziga donne 
forme à une expression qui « met en jeu » les 
acquis de son propre corps, il élabore une 
méthode qui ré-articule les possibilités de 
son expérience. Le chorégraphe-interprète 
développe une forme hybride de traduction 
corporelle qui ne peut être située que dans 
cet espace intermédiaire dont je parlais, tant 
l’origine et la destination sont indiscernables 
et tant elles sont devenues poreuses l’une à 
l’autre. 

En élaborant autour de la pluralité des 
pistes musicales (la « polyphonie ») et de 
leur contraste (« contrepoint ») dans son 
travail, Radouan Mriziga propose des 
formes artistiques dont la puissance peut 
donner lieu à une expérience esthétique 
venant remettre en cause notamment les 
habitudes de perception du commun en 
faisant coexister les multiples perspectives, 
en insistant sur leur interdépendance pour 
essayer de penser l’universel. 

De cela, retirons qu’au-delà du public 
présent lors des performances de l’artiste, 
il revient à quiconque d’intégrer dans 
l’expérience qu’il fait de son corps et du 
corps de l’autre, une démarche critique qui 
ne ferait pas l’économie de la rencontre, de 
la coexistence, ni de l’interdépendance avec 
d’autres perspectives. Cet exemple de la 
trajectoire de Radouan Mriziga ne doit pas 
être compris comme une traversée facile 
et sans obstacles. La tonalité résolument 
positive que je lui donne cherche à faire 
résonner les possibilités de traduction et de 
transformation face aux nombreux rapports 
de force qu’affronte un immigrant selon sa 
trajectoire et la situation qu’elle développe. 

>>
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En ce sens, je veux poursuivre dans la veine 
de la coexistence des perspectives et de 
leur interdépendance, grâce aux écrits d’un 
autre immigrant reconnu, Edward W. Saïd. 
Dans Culture and Imperialism, Saïd insiste 
sur l’interdépendance des histoires et des 
territoires, particulièrement à l’heure de 
la globalisation (« Overlapping Territories, 
Intertwined Histories »). Par-là, l’auteur 
appelle à étudier la « cartographie des 
interactions, le trafic réel et souvent productif 
s’établissant au jour le jour entre les états, 
les sociétés, les groupes, les identités », 
et ceci, dans une démarche critique des 
perspectives héritées de l’impérialisme, 
du colonialisme et du nationalisme. Par 
exemple, en analysant le roman The Heart 
of Darkness de Joseph Conrad (1898-1899), 
Saïd explicite la perspective marquée par 
l’impérialisme propre à l’époque d’écriture 
du roman, il insiste aussi sur la situation 
historique de cette perspective ainsi que 
sur les manières dont cette perspective 
impérialiste est expérimentée par le 
personnage de Marlow. Malgré la critique 
que Conrad adresse au projet impérialiste 
par le moyen des doutes incessants de son 
narrateur Marlow, cet auteur n’en vient pas 
à l’affranchissement et l’émancipation du 
peuple soumis. Saïd souligne toutefois que 
le doute persistant développé par Conrad 
au travers de son personnage Marlow n’a de 
cesse de montrer que le projet impérialiste 
reste toujours précaire dans sa réalisation, 
qu’il est constamment à rejouer. C’est 
cette précarité, cette mise en jeu que Saïd 
reprend pour qualifier l’expérience comme 
inconsistante (« discrepant experience »), 
comme toujours précaire et incomplète. 
Dans la veine de la « déconstruction », cette 
inconsistance de l’expérience lui permet 
de montrer toute la construction culturelle 
orientant les identités, comment celles-ci 
peuvent être comprises comme des

politiques de répétitions de l’identique 
visant à dominer les actions qui n’ont de 
cesse de faire varier l’expérience. Qui plus 
est, l’inconsistance de l’expérience oblige 
de confronter les perspectives, voire de 
comprendre qu’entre l’expérience de l’un 
et de l’autre se joue autre chose, un entre-
deux qui n’est ni essentiellement l’un ni 
essentiellement l’autre. 

Par-là, Saïd ne cherche pas à nier ni 
à amoindrir toute la violence qu’une 
perspective peut ou a pu exercer sur 
l’autre, notoirement en construisant des 
atavismes justifiant la violence (cfr. sa 
trilogie sur l’Orient et l’Islam, entre autres, 
Orientalism) et en empêchant toute forme 
de développement ou même de survie de 
l’expérience. Il cherche davantage à montrer 
que les perspectives ne peuvent jamais être 
complètes, que les interprétations ne sont 
toujours qu’une vision de la réalité, qu’elles 
doivent être situées au sein d’un contexte 
culturel, qu’elles font partie d’un monde (« 
wordliness »). Dans cette coexistence des 
perspectives, les rapports de force doivent 
être pris en compte, particulièrement en 
suivant la déconstruction d’une interprétation 
majeure au profit du renforcement d’une autre 
interprétation mineure, en déconstruisant 
l’autorité du discours et en cherchant à 
proposer un commun hybride où peuvent 
coexister les perspectives. 

Toute la difficulté de ces propositions est que 
l’hybridité se joue nécessairement dans un 
« entre-deux » qui ne peut être essentialisé 
sous peine de fixer la violence des rapports 
des forces. Si l’hybridité doit alors être pensée 
comme une dynamique toujours en cours, 
comme un équilibre toujours temporaire, 
elle n’est pas non plus détachée de toute 
violence. La traversée dont j’ai parlé, ou la 
trajectoire ne vont pas non plus sans heurts:
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elles requièrent une énergie, un effort, une 
résistance, un travail qui est à considérer et 
encore à penser dans le cadre du commun.
 
Que l’on renvoie à la violence propre à la 
situation d’exilé de Edward W. Saïd entre 
le territoire américain et la Palestine, que 
l’on pense par ailleurs aux trajectoires que 
nous narre Annie Ernaut, Didier Eribon, 
Edouard Louis ou Chantal Jaquet entre 
les classes sociales, ou bien encore aux 
développements de Judith Butler sur 
l’expérience du genre, toutes ces histoires 
montrent de différentes manières comment 
les traversées sont marquées par la violence 
et par la tension entre la différenciation et 
le besoin d’identification, en même temps 
qu’elles ouvrent aussi des voies pour faire 
face à la violence et pluraliser le commun. 

À  l’issue  de  ce parcours  autour de la 
traduction et l’hybridité, nous ne pouvons 
qu’imaginer un monde de plus en plus 
global à l’horizon 2050, un monde dans 
lequel l’appel au local ne s’en fera que 
d’autant plus ressentir. Le commun 
bruxellois sera véritablement traversé 
par des flux de la globalisation et par des 
particularismes. Engageons-nous pour que 
le devenir hybride de la ville soit porteur de 
rencontres, d’échanges et de trajectoires 
sans nulle autre pareille ; que même si des 
politiques de repli sur soi auront des échos 
renouvelés, des valeurs comme la solidarité, 
la compréhension, l’humanité rendront des 
individus et des collectivités toujours plus 
importantes conscients de la tendance 
humaine à la migration ; que dans un pays 
à l’identité fondamentalement hybride, 
fondamentalement en négociation, les 
valeurs exclusives ne sauront pas atteindre 
la richesse des partages et de l’hospitalité. 
Reste à présent à cultiver nos rapports à 
l’autre, nos relations à la différence pour que

quiconque puisse y être le ou la bienvenu.e. 
D’ici l’horizon 2050, nous voulons croire en 
une Bruxelles toujours plus cosmopolite, 
toujours plus différente et toujours plus 
hybride.

Voilà c’est pas un manifeste politique ! Merci 
beaucoup pour votre attention.
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MARJOLAINE ABALÉA
DAMAGE

Damage I, 150x100, 2019

Damage III, 150x100, 2019
Damage II, 150x100, 2019

>>
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ANAÏS RAMI WAEYENBERG
WILD FUTURE

Stylisme: Anaïs Rami Waeyenberg

Collage: Anaïs Rami Waeyenberg

Photographies: Dimitri Mestre
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Photographie: Andy Mutanga

49



1
Il fait sombre.
Frais.

C’est l’ombre oblongue d’un grand bâtiment 
à structure plastique qui s’allonge sur votre 
personne, au sein de ce complexe agro-
immobilier du Solbosch-nouveau. Les dahlias 
nouveaux vous chatouillent les narines, et il 
pleut sur vous divers pollens bigarrés qui se 
mêlent avec douceur à vous souvenirs des 
enseignements dispensés.

Soudain, une intersection : à gauche, vers feu 
le A.Y. de vos folles années, rendez-vous au 7 
; à droite, le 11 vous tend les bras.

2
Au détour d’un nuage qui s’écarte 
paresseusement, comme s’il était dépourvu de 
tout élan vital, le soleil vous apparaît crûment 
en plein visage, et un éblouissement passager 
vous traverse, sans pourtant
que vous ne vous sentiez le moins du monde 
plus près de la Vérité.

Vous vous sentez pris.e d’une formidable envie 
de courir et crier à la face du monde votre 
existence, et toute cette fougue vous amènera 
inexorablement au 14, à la rencontre de votre 
succession, de votre héritage, et des avatars 
de vos transformations.

3
L’énorme architecture néo-néo-gothique 
servant de Centre de Traitement Automatisé 
de l’Air ronronne d’un doux bruit feutré derrière 
ces vitraux à la gloire des héros industriels 
belges que sont Solvay et d’autres figures 
tutélaires au son de ses éoliennes également 
qui sifflent sur votre tête.

Cela vous rappelle, de manière un peu 
inopinée, à quel point vous avez toujours 
voulu lire Georg Simmel et sa Philosophie 
de l’argent. Mais maintenant que la monnaie 
a disparu dans ce monde post-scarcity, cela 
aurait-il encore un sens ?

Perdu.e dans vos pensées économiques d’un 
autre temps, vous devez choisir une direction 
à un embranchement de la chaussée pavée : 
la droite vous menant au 15 ou la gauche au 
16.

4
Des chauves-souris ! C’est un véritable essaim 
qui vous volette autour, tout en piaillements 
inaudibles et en frôlements d’ailes pas tout à 
fait agréables.

Qu’est-ce que cela leur fait donc à elles, d’être 
ce qu’elles sont ? C’est là l’une des bases 
de la question difficile, et pendant que vos 
méninges s’activent à y réfléchir, vous vous 
dites que, quand bien même vous pourriez 
penser ce que c’est pour vous d’en être une, 
vous ne sauriez pas ce que cela lui fait, à elle !

Sur ces questionnements plus si 
contemporains, vous pouvez vous engouffrez 
vers la gauche tout à fait dans un court tunnel 
d’aération et vous rendre ainsi au 13, ou 
continuez vers l’avant et vers le flèche
de la Nouvelle Grand-Place au 8, ou à droite 
vers le 9 et ses arches néo-néo-classiques.

MATTHIEU GIRARD
CHASSE AUX PHILOSOPHES
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6
Vous ne parvenez pas à vous défaire de 
l’impression déplaisante d’être passé.e à côté 
de quelque chose qui aurait changé votre 
vie, mais vos pieds, solidement chaussés 
de semelles adhésives sur mesure, vous 
emmènent pratiquement d’eux-mêmes aux 
limites de la Zone Bruxelloise Unie.

Il y avait longtemps que vos pupilles ne s’étaient 
gorgées de cette lumière qui perce, timidement, 
sous le dôme de la ZBU, et vos quadriceps 
et vos ischios fourbus qui rendraient heureux 
un marcheur des montagnes à la moustache 
germanique fort épaisse vous amènent vers 
un fort état d’apaisement où vous vous sentez 
si bien que vous vous couchez au sol et laissez 
la poésie de l’instant vous envahir. Vous 
pouvez décidez de stopper l’aventure ici et 
vous retrancher hors du monde et avec votre 
cheval chéri, ou reprendre du 1 en explorant
d’autres avenues.
Vous ne parvenez pas à vous défaire 

7
Jadis, à ce fronton, on y lisait Faculté de 
Philosophie.

Mais aujourd’hui, vous vous sentez 
irrésistiblement porté.e par une vague 
nostalgique, un peu comme si on vous avait 
plongé.e dans un grand bain de V. Jankélévitch, 
l’auteur de l’irrésistible L’irréversible et la 
nostalgie.

Maintenant, c’est le temps de quitter les 
Pensées pour moi-même dans lesquelles 
vous vous étiez engouffrées et de choisir entre 
la ZAD de l’ex-avenue Depage en 18, et un 
peu plus loin sur votre route en 3.

8
Laborieusement, parce que, quand même, 
votre chemin ne fut pas de tout repos, vous 
arrivez face à face avec une forme impossible, 
à la lettre !

C’est un Cercle-Carré qui vous barre la route, 
isolé au sein de son espace physique non-
euclidien permettant sa construction, et vous
barrant le chemin d’un manière fort peu 
courtoise.

Si vous pensez pouvoir utiliser les pouvoirs de 
votre esprit afin de confiner cette aberration 
dans le champ des possibles et de le circon-
scrire ainsi dans une classe propre, exposez 
brièvement votre méthode et le Cercle-Carré 
jugera lui-même de votre valeur ; auquel cas
vous aurez l’honneur de vous rendre au 20. Si, 
par malheur, vous ne savez que faire, retournez 
au 1 et tentez votre chance une nouvelle
fois.

5
Au moment où vous ouvrez la bouche, une 
pensée vous vient : ”et s’il s’avère qu’iels sont 
hostiles ?!”, mais très vite, vous la réprimez 
et, d’un ton ferme et de votre meilleure voix 
-modifiée- pour porter dans des conditions de 
plein air, dites :

- Hola ! Vous allez bien ?

Pour toute réponse, le silence et un geste que 
vous ne parvenez pas à saisir, sans doute 
utilisé par les plus jeunes générations afin 
de signifier de l’agacement. Un peu refroidi 
par cette expérience de (re)prise de contact 
avec vos congénères humains, rendez-vous le 
coeur un peu gros au 10 ou errez un peu au 
hasard et vos pas vous conduirons
inexorablement au 13.
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10
Les abords de l’ancienne gare de Boitsfort 
sont aujourd’hui entièrement déserts. Toute 
trace de vie, toute trace d’activité humaine ou
animale, rien n’y susbiste, dans le micro micro-
climat que l’explosion d’un androïde suicide a 
laissée derrière elle.

Dans ce vide, vous trouvez une grande paix 
intérieure, et comme un message de la Nature 
qui serait devenue divine, ou alors d’un grand
Tout qui serait comme une Mère. 

Peu importe vos sensibilités personnelles, 
vous ressortez ragaillardi.e de l’expérience un 
peu mystique qui vous a prise et continuez soit 
plus au nord vers le 8, soit dans la direction 
opposée vers le 17.

11
Là où s’élevait le NA se trouve dorénavant un 
monument à la gloire des dernières guerres 
de l’enhancement, gravé d’une inscription 
célébrant la défense héroïque de J.-N. Missa 
contre les tenant.e.s désormais oublié.e.s du 
purisme.

Un bruit étrange éveille votre naturelle curiosité.

Si vous désirez laisser libre cours à vos 
instincts explorateurs, rendez-vous au 13.

Si vous préférez suivre la lumière voilée du 
soleil et chercher le Beau, le Bien et la Vérité 
ailleurs, cheminez joyeusement vers le 2.

12
Bruxelles est une ville étrange, dans un monde 
étrange, dans une année étrange, où se 
passent bien des choses qui échappent aux 
lois -connues ! - de la nature.

D’une manière un peu folle, et entièrement 
inexplicable, vous vous sentez vous 
dématérialiser et revenir très loin, nous pas 
temporellement ce qui est bien sûr totalement 
impossible, mais dans l’espace.

Mais cette personne qui est vous et qui doit 
choisir entre se diriger vers le 7 et le 11, est-
ce bien vous ? Y a-t-il seulement un moyen de 
le savoir ? Cette télétransportation, au moins, 
vous laisse avec l’impression que vous êtes 
toujours vous-même, autant en profiter pour 
recommencer avec entrain !

9
Sous les grands arceaux de béton rongés par 
les pluies acides et malmenés par les plantes 
grimpantes, on trouve encore des traces des
vitraux de cette ancienne demeure luxueuse 
selon le style Horta 2.0. En son coeur, votre 
exploration intrépide révèle un petit trésor 
caché : une camée miniature à l’effigie de 
Sainte Hildegarde de Bingen ! Vous ne pensiez 
pas trouver ici la trace d’une des plus grandes 
figures intellectuelles du Moyen-Âge, et encore 
moins de si bonne facture et dans un tel état, 
magnifique, de conservation.

N’ayant pas le temps de vous arrêter écouter 
le choeur des voix chantant le Cantique 
des Cantiques, vous pouvez partir à toute 
berzingue,le coeur battant la chamade de 
votre menu larcin, et atterrir au 16, ou rester 
maître.sse de vous et doucement marcher 
vers le 12.
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14
D’un mouvement premier - pourtant immobile 
- vous allez au-devant d’un petit autel en plein 
air dédié à l’un des 4 Piliers de la Confédération 
Belge : c’est celui qui a pour sujet la fraction 
bruxelloise de la CB, et qui représente le 
Manneken-Pis.

À ses pieds, pêle-mêle, on trouve de la Matière 
brute (lingots de métaux fondus, référence 
à l’Atomium démantelé par les hordes de 
robots en août 2039) et des emporte-pièces, 
pour honorer la Forme. Tout cet assemblage 
aristotélicien vous soulève le coeur par sa 
tiédeur et son amour du juste milieu, et vous 
décidez de cheminez vers le 4 à droite ou droit 
devant au 19.

15
Le vent, sans criez gare, vous chamboule 
brutalement, et, perdant pied et votre couvre-
chef du même coup, vous tombez dans une 
anfractuosité non renseignée et aux parois 
relativement lisses, quoiqu’à la déclivité assez 
faible.

Humidité. Remugles crasseux. Une unique 
lanterne en point lumineux, quelque part au fin 
fond d’un boyau profond qui ne donne guère 
envie de s’y aventurer. Ce qui habite au bout 
doit être bien canin.

Remontez de là et foncez vers le 2 vous 
ressourcer quelque peu.

16
Aux abords de l’ancienne gare de Boondael, 
dorénavant transformée en tour maraîchère 
dédiée principalement à la luzerne et au 
chanvre CRISPRisés, vous entr’apercevez 
deux silhouettes hagardes et dépenaillées, aux 
lambeaux d’uniformes colorés et folkloriques 
de l’Ommegang Oppidi Bruxellensis.

Si vous désirez les héler et tenter de prendre 
contact avec celles-ci, n’écoutant que 
l’humanité en vous, prière de vous rendre au 
5.

Si, au contraire, vous contournez avec minutie 
et moult précautions ces deux personnes et 
préférez vous en éloigner et vous enfoncer 
vers les frontières de la Zone Bruxelloise Unie, 
rendez-vous au 6.

13
Depuis que, sous Leterme III, avaient été mises 
à sac les grandes enseignes (et plus petites 
aussi) de Bruxelles suite aux émeutes relatives
aux droits des AI, vous n’aviez vu de si grands 
androïdes en liberté, et sans surveillance...

Ceux-ci viennent d’ailleurs à l’instant de vous 
repérer, et à peine avez vous eu le temps 
d’esquisser un pas dans la direction opposée 
à la leur qu’un grand froid effroyable vous saisit 
alors que de part en part vous transperce un 
regard laser qui vient mettre fin à l’existence 
de ce clone-ci de vous-mêmes. Reprenez au 
1 ou quittez l’aventure momentanément.
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18
La clameur des gorges éraillées qui vous 
parvient vous rappelle que cette section de 
l’ex-Solbosch est toujours occupée par un clan 
de néo-luddistes qui de sont réapproprié.e.s 
les anciens bâtiments facultaires et en ont fait 
un réseau autonome de gestion mutuelle de 
l’espace en mode primitiviste, et dans une 
optique antispéciste. Mais plus vous vous y 
enfoncez, dans un décor digne d’un Mad Max 
plus luxuriant vu le réchauffement, plus vous 
avez l’impression de vous fourvoyez.

Lorsque, sans crier gare, surgit devant vous la 
carcasse d’un ancien T-4000, vos jambes ne 
vous portent vers plus assez loin et rendez-
vous au 13 ou un peu sur la droite alors vers 
le 6 et son horizon empourpré.

19
Vous sentez qu’ici le monde change et vos 
préconceptions vacillent dans un doute qui ne 
redoute douter de rien, de manière tout à fait
systématique !

Vous pouvez opter pour la (re)découverte 
radicale des avenues (nouvelles ?) qui s’offrent 
à vous en retournant au 1.

Si jamais le sens que vous trouvez à cette vie 
n’est lié qu’à votre finalité, c’est le 13 qui vous 
tend les bras avec bienveillance.

Et, enfin, si vous voulez vous approcher de la 
fin et savoir, finalement, quel est le philosophe 
mystère derrière tout ceci, rendez-vous au 8 !

20

Ludwig Wittgenstein      

17
Par vos yeux et vos oreilles, portes et fenêtres 
de votre âme selon une ancestrale doctrine, 
vous ne percevez que du silence et du calme 
à perte de vue, et lorsque le terrain amorce 
un léger changement d’orientation et que le 
sol, de bitume qu’il était, se craquèle pour 
laisser place à des couches plus profondes de 
revêtement métallique anti ogives à l’uranium 
appauvri, vous vous dites que vous devrez 
bientôt choisir entre bifurquer vers le 4 ou faire 
confiance à votre boussole interne, auquel cas 
c’est le 8 qui vous récoltera.
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Bruxelles en 2050 dans la Chasse aux philosophes

Mais, que s’est-il donc passé, pour que la ville soit sous un dôme, et que d’ailleurs la 
ville de Bruxelles ne soit plus connue sous cette dénomination, mais sous celle de Zone 
Bruxelloise Unie (ZBU) ? Et les androïdes tueurs, et l’air qui doit être filtré en permanence 
par d’immenses bâtiments éparpillés un peu partout dans la ZBU, et l’ancien campus 
du Solbosch dont ne subsiste plus grand-chose ? Pourquoi ces tours maraîchères qui 
poussent dans le paysage, remplaçant parfois ci-là une gare ; et les couches de blindage, 
encore, que l’on peut apercevoir en quelques rares endroits, témoignages de temps bien 
mouvementés.

C’est que, entre 2019 et 2050, mes ami.e.s, beaucoup, beaucoup de choses sont arrivées.

D’abord, il est clair, je crois, que l’univers général dans lequel j’ai inscrit mon récit n’est pas 
des plus joyeux, et est plutôt, à la lettre, celui d’une dystopie ou uchronie classique dans 
laquelle, pour le dire rapidement, les choses ont mal tournées. Mais jusqu’à qu’elle point, 
et quoi exactement ?

Je place, quelque part pas si lointainement dans le temps, pour commencer, l’avènement 
de la singularité en AI, et par-là l’accession à la conscience de soi par des machines, certes, 
mais plus encore par des androïdes que l’on aurait conçus pour nous assister dans des 
tâches militaires, comme cela est déjà partiellement le cas dans plusieurs laboratoires tout 
autour du monde en ce moment même. Cette révolte des robots, avec une petit quelque 
chose à la « I, Robot », s’accompagne d’un boom fantastique dans les technologies de 
pointe de l’armement et les androïdes eux-mêmes en profitent de belle manière afin de 
créer par leurs propres moyens de gigantesques troupes rapidement grâce à des capacités 
d’automatisation jusque là inouïes.

En plus de cet engagement martial avec de belliqueux robots à l’intelligence inhumaine, 
la lutte sociale n’est pas du tout à négliger, et au premier chef par rapport à la question, 
épineuse, du rapport aux androïdes intelligents. Cela créera de gigantesques émeutes dans 
toutes les grandes villes du monde, et à Bruxelles cela prendra des proportions terribles, 
où le pouvoir, encore retombé aux mains des mêmes, écrasera avec violence toute trace 
de rébellion. Si l’on ajoute la guerre contre les robots, qui est toujours en cours en 2050, 
et la rupture sociale totale entre technophiles et technophobes, cela nous laisse dans une 
ZBU bien dépeuplée.

Les traces de la guerre, dans laquelle les robots eurent recours à des armes biologiques et 
chimiques, demandent aux autorités, qui sont maintenant des cellules d’autogestions dans 
un pays confédéral très éclaté, sont donc encore visibles en de nombreux endroits, comme 
par exemple dans les grands centres de traitement de l’air et dans les hautes structures 
maraîchères remplaçant des voies de communication détruites.

Notre personnage, qui créé l’aventure, est identifié comme étant un clone : c’est que
dans cette société où les ressources et la technologie le permettent, chaque individu 
possède quelques copies de secours de lui-même. C’est heureux, vu que mon texte offre 
de loin plus de possibilités de rater que de réussir !

55



NOS PARTENAIRES

L’Harmonium est le premier bar bruxellois à la programmation culturelle polyvalente 
et frénétique. Expositions, concerts, spectacles d’impro, contes, ateliers, soirées 
poésie... Ce stam café de quartier organise une dizaine d’événements chaque mois, 
pendant toute l’année. Chaque année, en janvier, L’Harmonium organise Pic’Pluk, 
une exposition collective qui rassemble une trentaine d’œuvres d’arts graphiques 

vendues à moins de 100 euros. Gravures, illustrations, dessins... L’occasion de découvrir des créations originales, 
de nouveaux formats, de jeunes artistes.

Le projet du Magazine Visionnaires, qui propose de mettre en avant la vision de jeunes artistes sur ce que sera 
Bruxelles en 2050 s’inscrit dans cette même dynamique. C’est pourquoi L’Harmonium proposera à la personne qui 
remportera le prix création graphique, d’exposer un projet lors de la prochaine édition de Pic’Pluk en janvier 2020.

«Papier Machine est une revue bizarre qui ne souhaite rien de moins que de tutoyer les 
Dieux et rien de plus qu’un bon fauteuil pour s’auto-lire au calme. Partagé entre ces deux 
aspirations sinon antinomiques apparemment inconciliables, elle compte bien voguer sur la 
mer du doute et se laisser porter par les vents, parfois tumultueux, tantôt secrets, impulsés 
par ses contributeurs soumis à la tyrannie d’un mot unique et capricieux.»

Papier Machine tenait à ajouter son grain de folie à Visionnaires en remettant son coup de cœur à la contribution 
jugée la plus absurde.

Karoo est un outil d’Indications ASBL, dont l’objectif est d’éveiller l’esprit critique des 
jeunes et de les sensibiliser par la pratique aux différents langages artistiques. Une 
initiative rendue possible grâce au soutien de la Fédération Wallonie-Bruxelles (Service 
Jeunesse, Promotion des lettres et Fond national de la littérature).

C’est dans la continuité de leurs objectifs que Karoo a proposé d’offrir à la personne 
lauréate de la catégorie texte l’opportunité d’être publié sur leur plateforme.

1 Jour 1 Salon est un collectif d’artistes, composé de Léa Pelletier, Nine de Bryas et 
Romane Kouyoumdjian. Le but d’1 Jour 1 salon est de sortir l’art des galeries en proposant 
des expositions d’artistes émergents dans le salon de volontaires, le temps d’une journée. 
Peintures, gravures, photos, projections, vidéos, tout est mis à l’honneur et rendu accessible 
à tou.te.s. Le but ? Démocratiser l’art, le voir dans un autre contexte, chez soi, chez les 
autres, dans la rue.
Le collectif offrira à la personne qui gagnera le prix photo l’opportunité de réaliser une 
exposition.
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Le Cercle Culturel de Philosophie de l’ULB (CPhi) est un cercle qui réunit les étudiant.e.s 
de la filière de philosophie et toutes les personnes passionnées par cette sage discipline. 
Il propose des activités à la fois culturelles et philosophiques : le but étant de réunir ses 
membres autour d’activités conviviales ! C’est pourquoi il met en place des cycles de 
lectures publiques de textes de philosophie, des conférences, des sorties culturelles…

La Galerie E²/Sterput est une galerie d’art associative organisant expositions, ateliers créatifs, 
rencontres artistiques, des focus sur la micro-édition, et autres manifestations culturelles tout 
au long de l’année, l’asbl E² propose une vision de l’art différente, brute et aiguisée, mais aussi 
populaire et accessible.

Le projet de la galerie s’exprime également à travers l’édition de livres d’artistes imprimés et 
façonnés à la main à Bruxelles en série limitée. Basée sur un fonctionnement associatif, l’asbl 

E² œuvre pour une économie locale, respectueuse, solidaire et collaborative. Le Sterput est l’espace d’exposition 
et de distribution de l’asbl E².

En tant que partenaire, la galerie Sterput nous a accordé sa confiance en mettant à disposition son espace pour 
notre soirée de remise des prix le 26 avril 2019.

La Foire du Livre de Bruxelles, est un événement culturel majeur qui se veut le trait d’union 
entre tous les acteurs du livre. 

La Foire du Livre de Bruxelles met tout en œuvre pour générer autour du livre une dynamique 
de rencontres, de réflexions et de détente. Elle est une occasion de suivre l’actualité et 
l’évolution des métiers du livre, de l’édition papier à l’édition numérique.

C’est dans un objectif de soutien que la Foire du Livre de Bruxelles a accepté de promouvoir notre projet Visionnaires  
sur ses réseaux sociaux.
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LES MEMBRES DU JURY

CHARLOTTE BOUILLOT
Gérante de l’Harmonium. Après une formation littéraire et musicale, complétée par un Master en 
gestion, elle a travaillé pendant 7 ans en gestion de projets dans des secteurs d’activité variés 
(édition, immobilier, industrie) avant de se recentrer sur les domaines qui la passionnent : la musique, 
les arts de la scène, l’écriture. Elle a été gestionnaire de dossiers aux Arts de la scène à la SABAM 
pendant près de 3 ans, avant de faire le grand saut : ouvrir un lieu de vie convivial, ouvert, dédié à 
la création artistique et à sa diffusion en octobre 2014.

LORENT CORBEEL
Rédacteur en chef de Karoo

NINE DE BRYAS, ROMANE KOUYOUMDJIAN ET LÉA PELLETIER 
Du collectif 1 jour 1 salon.

FILIPPO FONTANA
Illustrateur d’origine italienne. Il s’installe à Bruxelles où il obtient son diplôme en graphisme. Il 
poursuit ses études à l’étranger à l’IED à Milan, et au Royal College of Art à Londres. Il travaille 
actuellement en tant que freelance et il enseigne à l’ESA Saint Luc à Bruxelles. 

FLORENCE LE CAM
Florence Le Cam est maintenant titulaire de la Chaire de journalisme à l’Université libre de Bruxelles. 
Elle s’intéresse aux identités professionnelles journalistiques, à leur construction historique et à 
leurs ajustements aux transformations contemporaines des marchés du travail et des technologies. 
Elle co-dirige l’Ecole Universitaire de journalisme de Bruxelles (EUJB-ULB).

EMILIE OUVRARD
Responsable de la Galerie E²/Sterput.

MARINE PENHOUET
Fondatrice de la maison d’édition Hypnotisme, co-fondatrice de l’artist-run space bruxellois Le 
Kabinet et active dans différents collectifs, sa pratique s’étend de la gravure au dessin en passant 
par la photographie.

FABRICE PREYAT
Professeur et spécialiste du BD-reportage à l’ULB. Il considère le BD-reportage comme un genre 
journalistique engagé. Par son honnêteté envers le lecteur, le BD-reporter exprime sa volonté de 
transmettre des informations vécues sur le terrain, tout en assumant sa subjectivité à travers le 
dessin.
 
ALDWIN RAOUL
Co-fondateur, journaliste et rédacteur en chef de Papier Machine.
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L’ÉQUIPE VISIONNAIRES

C’est dans le cadre de nos études de Master en Gestion Culturelle à l’ULB que nous avons 
imaginé le projet Visionnaires  : un magazine numérique ayant pour objectif  de promouvoir la 
recherche artistique dans la présentation de l’actualité. Notre but était de donner une image 
nouvelle et « visionnaire » de l’actualité en nouant des liens entre les thématiques d’aujourd’hui 
et l’anticipation de l’avenir. 

Notre idée d’un magazine one-shot s’inspire des magazines monothématiques mensuels, qui 
consacrent chacun de leurs numéros à un sujet différent chaque mois. Dès le début, nous voulions 
créer une revue unique, sur un thème spécifique qui, en tant que jeunes, nous fait énormément 
réfléchir. Nous voulions créer un espace d’expression où les jeunes entre 18 et 30 ans pourraient 
exposer leur regard critique et s’interroger sur demain.

C’est au nombre de neuf, Beatrice Bologna, Mélanie Celeghin, Hélène Mariaud, Eleonora Nucci, 
Eleonora Peruffo, Alice Rocca, Alistair Rocher, Violette Salvia et Helena Tessens, que nous avons 
concrétisé notre souhait. Des germes du projet à la soirée de remise des prix, en passant par 
la création numérique et physique du magazine, nous avons donné le meilleur de nous-mêmes 
et nous nous sommes serré les coudes afin d’enrichir ce beau projet et faire naitre cette revue.
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REMERCIEMENTS

Nous aimerions remercier toutes les personnes sans lesquelles Visionnaires 
n’aurait pas pu voir le jour. 

Tout d’abord nos partenaires et membres du jury qui nous ont fait confiance 
et qui ont accepté de faire partie de l’aventure : Charlotte Bouillot, Lorent 
Corbeel, Filippo Fontana, Florence Le Cam, Nine De Bryas, Romane 
Kouyoumdjian, Léa Pelletier, Emilie Ouvrard, Marine Penhouet, Fabrice 
Preyat et Aldwin Raoul. Merci à elleux d’avoir pris le temps de juger les 
contributions et de leur avoir décerné des prix à la hauteur de leur qualité. 

Merci encore à l’équipe de la Galerie E²/Sterput, entre autres Emilie Ouvrard 
et Karolina Parzonko, de nous avoir offert leur aide ainsi qu’un lieu fantastique 
pour la soirée de remise des prix. 

Merci également à tou.te.s les contributeur.trice.s qui nous ont fait le plaisir 
de répondre à notre appel et ont ainsi permis au magazine d’exister  : 
Marjolaine Abaléa, Zoé Allen, Mathilde Bertimes, Yannis Charitos, Diana 
Dos Santos, Thibault Galland, Matthieu Girard, Lucien Glave, Simon Parsy, 
Gaëtan Philipot, Ascend, Anaïs Rami Waeyenberg, Maxime Van Muylder et 
Valentin Wilbaux. 

Un tout grand merci aux Presses Universitaires de Bruxelles (P.U.B) qui 
ont permis au magazine d’exister en version physique alors que nous le 
destinions exclusivement à une version numérique.

Merci à l’équipe pédagogique du Master en Gestion Culturelle notamment 
Olivier Van Hee et Emilie Garcia-Guillen de nous avoir accompagné.e.s et 
conseillé.e.s tout au long de cette aventure que fut la création de Visionnaires. 

Merci au Cercle Culturel de Philosophie de l’ULB (CPhi) et à Mathilde Bouilliez 
pour l’organisation du Maxi-Kafilo « Bruxelles 2050 ». 

Sans vous tou.te.s, nous ne serions jamais arrivé.e.s à concrétiser notre 
projet. Donc du fond du cœur, l’équipe toute entière vous remercie pour 
votre enthousiasme, votre confiance et votre soutien !
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« Le Magazine Visionnaires en nous 
exposant vouloir prédire le futur sans 
risquer de tomber dans les pas de 
Nostradamus, qui par ailleurs faisait 
d’excellentes confitures, fait un travail 
salutaire pour la pensée en diagonale, 
à laquelle nous sommes attachés chez 
Papier Machine. »

Aldwin Raoul
« Magazine Visionnaires est un 
projet frais et stimulant, centré 

sur des valeurs telles que la 
collaboration et la culture. C’est un 

honneur de pouvoir soutenir une 
initiative qui valorise le travail de 

jeunes créatifs et qui encourage à la 
réflexion sur l’avenir de Bruxelles. »

Filippo Fontana

FACEBOOK: @MAGAZINEVISIONNAIRES
SITE WEB: HTTP://BIT.LY/MAGAZINEVISIONNAIRES


